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	L’esprit malin joue aisément avec celui des faibles innocents.

	Du haut de sa colline, Notre Dame-de-la-Garde veille sur ses ouailles perdues.



	
	Préambule 

	— Qu’est-ce que la vie ? se questionne Hari, debout devant la grande baie vitrée de leur chambre. Mise à part une succession infinie d’évènements inéluctables qui défilent. 

	Il est trois heures du matin, et Hari ne dort pas. Il fixe inlassablement les étoiles immobiles dans le ciel sombre, en se demandant où est partie sa femme. L’idée qu’elle l’ait abandonné ainsi le tourmente.

	— Tu le sais pourtant, elle t’a laissé tomber ! ricane la pensée pernicieuse de son esprit tourmenté.

	— Tu vas te taire ! Non, elle ne m’a pas largué ! Elle doit être chez sa mère à Majorque. 

	— Ah ah ! Balivernes ! Elle s’est barrée… raille encore la voix insidieuse.

	 

	Hari se recouche espérant trouver le sommeil comme autrefois, à une époque où le bonheur était une notion qu’il ignorait. 

	Il faut dire qu’il avait souvent un comportement sarcastique, en particulier envers sa femme. C’était ancré au plus profond de son être, inscrit dans son ADN. Il prenait plaisir à être ainsi, à cultiver son côté désagréable, même s’il en ressentait parfois de l’amertume.

	 

	§

	 

	Auriane, lassée par cette situation, s’évadait, fuyait les chaînes qui la retenaient, cherchant à se perdre dans l’obscurité de la nuit. Elle avait atteint un point de non-retour. 

	Lui, aveuglé par son arrogance, ne voyait pas la vérité en face. Il demeurait convaincu qu’elle ne le quitterait jamais. À ses yeux, elle était sienne, corps et âme, « à la vie, à la mort », comme il se plaisait à le dire lorsqu’ils étaient jeunes mariés.

	Au début de leur union, tout semblait si fluide, si parfait. Bien sûr, il y avait eu ces moments où il avait laissé transparaître son côté désagréable, mais qui n’en avait pas ? 

	Hari et Auriane désiraient un enfant. Pendant plus de deux ans, ils avaient essayé en vain. Puis vint le temps des examens médicaux, entraînant des échecs répétés et une frustration croissante.

	 

	Par la suite, durant des mois, des années, Auriane avait tenté de faire face à cette situation. Pour Hari, qui ne se remettait évidemment jamais sa propre responsabilité en question, la « faute » ne pouvait qu’incomber à Auriane. D’ailleurs, pourquoi se serait-il remis en question ? Une idée étrange, n’est-ce pas ? Pourtant les résultats médicaux confirmaient sa stérilité. Mais, il les avait niés, s’enfermant davantage un peu plus chaque jour dans une bulle de déni destructrice.

	 

	Auriane avait dû se rendre à l’évidence ; ce n’était plus concevable, fautive ou non. Elle demeurait encore jeune et l’avenir pouvait s’esquisser sous des traits bien plus harmonieux. Elle le méritait, elle le souhaitait farouchement.

	Pourtant, fut un temps, ils s’étaient aimés d’un amour pur, telle une eau de roche. C’était il y a fort longtemps, lorsque la magie des hormones déliait leurs délicates substances chimiques. Lorsqu’il avait pour elle une admiration infinie, lorsqu’elle brillait dans ses yeux comme sa seule étoile…



	
	Chapitre 1
Les moutons

	Dans ses draps de soie bleus, Hari compte les moutons. Sa mère lui disait toujours : « Compte mon enfant, compte les moutons dans la verte prairie. Et tu verras qu’ils t’emmèneront jusqu’à demain ». Elle lui souriait, d’un sourire qui traduisait si bien tout l’amour qu’elle lui portait. Elle lui souriait comme toutes les mères qui protègent et aiment d’un amour inconditionnel leur enfant. 

	Il chérissait ce sourire, si tendre, si réconfortant. Il aurait tout donné pour revivre ces moments de quiétude et de douceur éternelle. Cependant, le temps avait suivi son cours, parfois tracé de manière imprécise, conduisant à la vie d’adulte, avec ses joies, ses peines et ses désillusions…

	 

	§

	 

	Cette nuit, le regard fixé au plafond, il compte inlassablement ces foutus moutons qui n’en finissent pas de sauter par-dessus les barrières des prairies verdoyantes. Hari compte en vain, les yeux rivés vers un avenir morne…

	 

	Enfant, Hari avait une conviction : il devait sauver des vies humaines ou faire du théâtre. Il était partagé entre ces deux passions. Il voulait être pompier, policier ou bien acteur ! Finalement, il avait choisi la police.

	 

	Aujourd’hui encore, quelques regrets lui serraient la gorge comme un suc amer se déversant dans un gosier soudain brûlant. Parfois, lorsqu’il voyait les sapeurs-pompiers déployer leur attirail en bravant le danger de la chaleur incandescente des flammes folles, ses pensées devenaient nostalgiques. 

	 

	— De vrais héros ! pensait-il. Contrairement à moi, qui enchaîne les affaires sans jamais voir la fin des infamies, sans reconnaissance, sans espoir aucun, finalement. 

	 

	Il regrettait souvent de ne pas avoir pu continuer les cours de théâtre. Il aimait tant jouer le rôle de personnages mythiques. Devenir acteur, monter sur les planches avec cette petite boule au ventre qu’on appelle le trac. Hélas, son père l’avait empêché de continuer dans cette voie, estimant que ce n’était pas un métier assez convenable…

	Peu importe, il avait choisi sa profession par conviction. Chaque jour qui passait, il s’entêtait et se persuadait que sa destinée était de sauver des vies, d’arrêter les malfrats, de protéger les braves gens. Par-dessus tout, il adulait cette montée d’adrénaline, celle qui émanait du danger, celle qui vous donnait des frissons dans le dos et des gouttes de sueur sur le front. Un peu comme au théâtre, le danger en plus…

	 

	À la direction interrégionale de la police judiciaire de Marseille, les affaires se succédaient, s’empilaient, et parfois se dénouaient. Il avait été témoin de choses horribles, indicibles. Malgré cela, il aimait son boulot par-dessus tout. 

	Au fil du temps, il s’était forgé une carapace aussi robuste que de la lave noire des volcans. 

	 

	À l’hôtel de police, les mauvaises langues disaient qu’il était dépourvu d’empathie, ce qui n’était pas tout à fait faux. D’autres encore soufflaient que ses yeux lançaient des regards à vous glacer le sang, et qu’il était si désagréable dans ses paroles qu’il valait mieux éviter de déjeuner avec lui.

	En réalité, tout cela n’était qu’une façade, une stratégie pour qu’on le laisse tranquille. Il n’appréciait pas les conversations futiles des couloirs sombres. Son mauvais caractère, il fallait bien l’admettre, le rendait souvent antipathique, voire détestable.

	 

	Lors des enquêtes, Hari Jain prenait le temps d’analyser les situations avant d’agir. 

	Il en était d’ailleurs un peu moqué, parfois jalousé. Tout dépendait du point de vue de chacun. Cependant cela portait toujours ses fruits. Dans tous les cas, la patience et la persévérance dessinaient ses qualités acquises en outre grâce à la pratique des arts martiaux et une éducation indienne ancestrale très stricte. Hari n’en était pas hindou pour autant. Aussi loin qu’il se souvienne, il avait toujours éprouvé une immense aversion pour toutes les religions.

	 

	Contrairement à ses collègues, Hari n’avait pas désiré prendre quelques jours de congés, ni après l’explosion meurtrière qui avait dévasté le cœur des Marseillais au plus profond de leurs âmes, ni après le départ de son épouse, car Auriane était bel et bien partie sans laisser d’adresse. Sûrement par lassitude, par désespoir, il ne savait pas. Était-elle partie avec le bel Andalou ? Il le redoutait fort. 

	Après cela, Hari avait laissé pousser sa barbe et ses cheveux ondulés couleur jais, habituellement coupés très court. Certainement une manière de se cacher derrière le malheur. Il n’avait pas voulu non plus, comme ses collègues, aller voir la psychologue Madame Benoit, prétextant que cela ne servirait de toute manière à rien. Ce n’était certainement pas une femme qui apporterait une solution concrète à ses problèmes de couple et à l’horreur humaine ! Que pouvait-elle y comprendre ? 

	— Tout ça, ce sont des foutaises ! avait-il répondu à son supérieur.

	 

	Il avait décidé de s’en sortir seul. Pour lui, le travail était l’unique remède aux traumatismes psychologiques. Au plus profond de son être, cependant, il savait qu’il passerait des nuits blanches, en ayant peur des ombres sauvages agitant ses cauchemars éveillés. Il le savait et il l’acceptait.

	 

	Les agents de la brigade de la direction interrégionale de la police judiciaire de Marseille ne connaissaient que trop bien ce que signifiait l’indicible et l’inacceptable. Tous avaient été confrontés, un jour ou l’autre aux dangers de la nuit, à l’horreur du crime, à la perversion du genre humain, notamment récemment avec cette immense tragédie. Ainsi, leurs problèmes personnels ne signifiaient finalement pas grand-chose à côté de toutes ces infamies, ces ignominies, cette déchéance qui dégoulinaient un peu plus chaque jour dans les rues de Marseille.

	 

	Après l’explosion, une période d’accalmie s’installa pour Hari. Il travailla d’arrache-pied, seul, sans adresser la parole à quiconque. Il n’acceptait même plus que son coéquipier, Éric, l’épaule. Il était devenu si désagréable que plus personne ne voulait lui adresser la parole. Il restait cloîtré des heures en planque à observer les entrepôts de DVL ou encore dans son bureau avec pour seule compagne son agressivité. Le commandant Fontaine l’avait averti à plusieurs reprises sans qu’aucune amélioration ne se fasse sentir.

	À la fin de l’été, son comportement s’était encore davantage dégradé allant jusqu’à chercher systématiquement le conflit avec plusieurs de ses coéquipiers. 

	 

	Alors, renversant d’un geste colérique tous les dossiers à terre et assénant une droite sur l’arcade d’un des lieutenants, ce fut la fois de trop.

	Le commandant Fontaine l’obligea à prendre une semaine de congés, ce qu’Hari refusa catégoriquement. De colère, il avait plaqué le commandant contre le mur. Celui-ci n’avait pas bronché et l’avait menacé calmement.

	— Bon, écoute, ça suffit maintenant, c’est ça, ou une mise à pied !

	La semaine de repos forcée passée, mentant à tout le monde et surtout à lui-même, il avait certifié qu’il allait mieux et que la reprise de sa dernière investigation lui changerait les idées. Ce n’était évidemment pas le cas ! Il devait s’en persuader, juste pour survivre, juste pour respirer à nouveau. 

	 

	Avant le drame qui avait dévasté le personnel de l’hôtel de police, Hari avait commencé à enquêter sur une affaire de fausse-monnaie. Les billets difficilement détectables avaient envahi la cité phocéenne, et certainement une bonne partie de l’Europe, voire du monde ! D’ailleurs, le préfet ne savait plus comment s’en sortir…

	« Débarrassons-nous de ces scélérats une fois pour toutes ! Je pars à la retraite dans six mois ! Je veux que tous les dossiers soient clos avant ! Vous entendez ? » avait hurlé dans le combiné du téléphone le préfet au commandant Fontaine. 

	Il faut dire que monsieur le préfet, excédé par ces inlassables instructions de mœurs, de finances illicites, de malversations et de scandales en tout genre, attendait avec impatience le jour où il pourrait enfin partir avec son épouse en croisière, loin de tout et loin de Marseille !

	 

	Devant l’insistance de son lieutenant, le commandant André Fontaine avait cédé. Il lui avait à nouveau confié l’affaire à condition qu’il en réfère autant que possible à son coéquipier le lieutenant Éric Tertien.

	Hari en fut ravi et se jeta corps et âme dans cette investigation. Au fil des jours, Hari avançait doucement mais sûrement. Les recoins de son esprit s’éclaircissaient parfois et s’assombrissaient souvent.

	 

	§

	 

	Il est trois heures du matin, Hari ne compte plus les moutons. Allongé dans le noir, il pousse les draps de soie en bas du lit, cherchant à chasser Auriane de ses pensées chaotiques.
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